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« Il y avait un je-ne-sais-quoi dans cette histoire qui m’a maintenue en haleine jusqu’à la dernière page. »
– Smexy Books
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Prologue
– Tu comptes mettre fin à tes jours, maintenant ?
– De quoi tu parles, putain ?
Je me décale sur mon siège pour faire face à Rafe, ce qui me permet d’apercevoir brièvement le monde extérieur par les fenêtres du siège de Worldwide News à Manhattan. Mais ce que je distingue réellement dans mon esprit, ce sont les souvenirs que j’aimerais faire disparaître pour toujours.
Des flashs de lumière dans un ciel noir de jais. Des sirènes perçantes qui noient ma voix et la supplient de se remettre à respirer. Son corps sans vie, livide et moite. Qui ne réagit pas.
Ses yeux. Ses yeux bleus, toujours si éclatants et malicieux, fixes et vides.
L’odeur de la poudre à canon mélangée à la senteur métallique de la mort inattendue qui perdure autour de nous comme un brouillard.
La douleur. Dans mon cœur, parce que je n’ai aucun doute sur ce qui vient de se passer, et dans mes épaules et mes bras à force de masser sa poitrine pour essayer de la ramener à la vie.
Ses lèvres. Si froides. Si bleues.
Le son de ma propre voix la suppliant, l’implorant d’être forte. De rester avec moi.
Le chaos. La sensation de mains qui me tirent en arrière parce que les médecins ont besoin d’espace pour faire leur travail. Même si je sais que c’est inutile.
Le froid m’envahit quand ils la hissent dans l’ambulance, mon corps tremble comme une feuille sous l’effet du traumatisme. Mais je reste dans le froid, le laisse m’entourer comme une couverture, car il est tellement plus facile de me concentrer là-dessus plutôt que sur la culpabilité qui s’insinue déjà dans mon esprit et mon âme.
Je n’ai pas pu la sauver. J’ai essayé. Mais j’ai échoué.
– Tanner !
La voix de Rafe me tire du cauchemar récurrent qui se rejoue encore une fois dans mon esprit. Il me faut un moment pour m’extraire de ces douloureux souvenirs.
– Ouais. Désolé. (J’effleure ma lèvre supérieure et essuie les gouttes de transpiration qui y perlent.) Je…
– Tu étais ailleurs ? Comme je te l’ai dit, tu veux vraiment mettre fin à tes jours.
– Ce sont des conneries, et tu le sais. Il n’y a que l’info, les sujets d’actu qui comptent. Toujours.
Je suis irrité de devoir me justifier alors qu’en général, on me demande seulement si ma valise est bouclée.
– Vu ton état d’esprit, j’ai peur que ce soit toi qui deviennes le sujet de l’actualité. (Le sarcasme que je perçois dans sa voix m’agace encore plus, il appuie là où ça fait mal.) Tu veux sentir le danger, avoir le cœur qui bat à deux mille, être dans un endroit où tu risqueras ta vie pour te punir de ne pas avoir pu sauver Stella ?
Il contracte les épaules et pose les mains sur son bureau en me dévisageant fixement. Une manière de me réprimander silencieusement. Je soutiens son regard, parce que même s’il a raison, il a aussi vraiment tort.
– Je ne suis peut-être pas le meilleur reporter de ton équipe ?
C’est une question arrogante, mais je sais bien que la réponse est oui, putain. Je jette un coup d’œil par la fenêtre avant de m’avancer sur mon fauteuil et d’entourer mes genoux de mes bras. Lorsque je lève les yeux vers lui, je fais en sorte qu’il lise de la témérité dans mon regard.
– Ce n’est pas la question. Le…
– N’importe quoi ! (Je balance le fauteuil en arrière en me levant brusquement, le choc produit souligne mon argument.) Il faut aller là-bas, bordel. Tu ne peux pas te permettre d’envoyer un gamin à peine sorti du berceau se faire tuer parce qu’il ne connaît pas le terrain. Je suis plus apte pour ce job qu’aucun d’entre eux.
– Tu vas péter une durite, mec. Tu ne t’épargnes pas depuis des années… et maintenant cette histoire… Après tout, ça fait seulement deux mois et demi…
– Et l’inactivité me rend fou. (Je me mets à crier en serrant les poings avant de retrouver un peu de self-control. Je dois lui prouver que je peux le faire. Que je peux aller sur le terrain, être un atout et pas de la chair à canon comme il le croit. Même si, putain oui, dans ma tête, je ne suis que ça, mais il n’a pas besoin de le savoir.) Envoie-moi là-bas, coach. Je t’en supplie, Rafe. J’en ai besoin, il faut vraiment que j’arrête avec Dodge, que je me tire et que je revienne là où je suis dans mon élément, où je me sens chez moi…
Mes supplications sont pathétiques, mais à cet instant, je suis un homme désespéré.
– Si tu te sens chez toi dans un hôtel plein de reporters dans le trou du cul de l’Égypte, alors je suis vraiment désolé pour toi, mec…
Sa voix s’affaiblit, il scrute mon regard. Dans ses yeux, je lis de la compassion, de la compréhension, de la pitié, et je déteste la putain de pitié.
– Ce n’est pas chez moi, mais c’est ce dont j’ai besoin maintenant. Ça m’aidera à m’en remettre… ça m’obligera à me concentrer sur le boulot et pas sur elle.
Ou sur son enterrement et ma rencontre avec ses parents pendant l’office plutôt qu’à Ibiza où nous avions prévu de passer des vacances tous ensemble, une semaine plus tard.
– Je comprends, Tanner. Je comprends tout à fait… merde. (Il s’écarte du bureau, enfonce ses mains dans ses poches en regardant par la fenêtre avec un petit soupir. Il se tourne pour me toiser.) Laisse-moi voir ce que je peux faire. Je n’ai même pas de nouveau…
Sa voix s’éteint, mais nous savons tous les deux ce qu’il s’apprêtait à dire.
L’un de ses appareils photo est resté sur la commode de ma chambre, la carte mémoire pleine des clichés de la dernière soirée que nous avons passée ensemble. La simple idée de les regarder est insoutenable. J’aimerais en être capable. Alors, peut-être, les horribles images qui peuplent mon esprit disparaîtraient.
– Rafe, la situation ne risque pas de changer du jour au lendemain. Tu peux le dire parce que j’ai besoin de me faire à l’idée. Un nouveau photographe.
Je sais qu’il est bouleversé, lui aussi. Nous avons commencé dans le métier tous les trois comme des novices qui sont allés au feu ensemble. Maintenant, l’un de nous porte un costume, l’autre a besoin de se retrouver au milieu des flammes pour oublier et la dernière est morte.
– Je pense quand même que tu devrais rester aux États-Unis encore un peu. Passe du temps avec ta sœur et sa famille pendant un moment. Prends du recul.
– Je dispose de tout le recul dont j’ai besoin. Merci. (Je suis un connard sarcastique, mais si quelqu’un peut comprendre mon besoin de retourner sur le terrain, ce devrait être lui.) Écoute, je n’accepterai pas un refus. Fais ce que tu veux, mec, mais renvoie-moi là-bas dare-dare ou j’irai voir CNN. J’ai entendu qu’ils cherchaient quelqu’un.
Cette phrase est le coup de grâce : il sait que la direction de CNN a essayé de me débaucher par le passé. Si j’en crois ses yeux qui s’écarquillent et sa mâchoire qui se contracte, j’ai l’impression que ça a marché.
– Je dois avoir l’accord des big boss. (Il lève les yeux vers le plafond en faisant référence aux dirigeants de l’étage du dessus.) Ils pensent que tu…
Il ne termine pas sa phrase, la pensée interrompue fait vriller mon esprit.
– Tu es en train de me dire qu’ils me croient responsable de la mort de Stella ?
Je marche de long en large dans le bureau, ressentant le besoin pressant d’évacuer la bouffée de colère qui m’envahit, et je passe une main dans mes cheveux. Ils sont emmêlés et trop longs mais putain, j’ai eu autre chose à foutre ces derniers mois que soigner mon apparence.
– Je n’ai jamais dit ça.
Je perçois son exaspération dans sa voix : il ne sait pas comment me prendre.
– Tu n’as pas besoin de le dire. Je vis avec ce poids tous les jours, bordel… Comme je le disais, le nom le plus réputé de l’information, je lâche en raillant le slogan de CNN avant de hausser les sourcils pour ne rien cacher de mon intention.
Puis je m’éloigne vers la porte en lançant, à l’instant où je franchis le seuil :
– Tu verras bien.
Après ça, il ne me reste plus qu’à espérer que cette menace fonctionne.




1
Un mois plus tard
 
Une main s’écrase fermement dans mon dos. Une de plus, et ce ne sera pas la dernière de la fête organisée au bar de l’hôtel pour célébrer mon retour.
– Bienvenue parmi nous, espèce de gros enfoiré !
Péter une durite, mon cul ! 
Je me tourne vers le visage familier de Pauly : large sourire, cheveux qui tombent sur ses lunettes épaisses, ventre proéminent.
– Seigneur, ça fait plaisir de te voir !
Au moment où je lui tends la main, il m’attire contre lui pour une accolade virile.
Il s’écarte et me pince la joue :
– Tu vas bien ?
C’est le même regard que tout le monde me lance et ça me rend fou, putain. De la pitié mélangée à de la tristesse. Mais Pauly a le droit de me regarder comme ça parce qu’il était là avant tout ce tourbillon de merde ; et il l’aimait comme une sœur. En revenant ici, j’ai appréhendé ce moment – où nous allions nous retrouver face à face – comme s’il allait me juger, penser que c’était ma faute… mais je ressens seulement un soulagement immense.
Ça fait tellement de bien d’être à nouveau ici, entouré de gens qui me comprennent, qui savent pourquoi je suis retourné bosser alors que tant d’autres pensent que j’aurais dû abandonner et rester à la maison pour de bon. Ils ne comprennent pas qu’une fois qu’on devient un nomade, on reste un nomade. Ou qu’être chez soi ne signifie pas obligatoirement être dans sa propre maison mais là où on se sent bien. Eh oui, ça peut se modifier avec le temps – quand tes besoins évoluent ou quand tu as besoin de changement – mais en fin de compte, je ne me suis pas senti autant moi-même depuis la mort de Stella qu’à cet instant.
Je m’efforce de revenir au présent, à Polly, à l’odeur du tabac chaud qui envahit l’atmosphère autour de moi, à la senteur âcre des épices qui entrent par la fenêtre ouverte du bar.
– Ça va mieux depuis que je suis de retour.
Je lui fais signe de s’asseoir à côté de moi, sur le tabouret.
– Dieu merci, tu es là. Rafe a mis le temps.
– Presque quatre mois.
– Merde.
Il compatit, car il sait à quel point c’est long pour quelqu’un comme moi.
– Ouais. Je ne te raconte pas. Les deux premiers mois étaient un congé imposé. Ensuite, quand je l’ai menacé de partir chez CNN, il a dit qu’il allait accélérer le processus… et puis, bordel, ils m’ont obligé à suivre un cours Centurian. (Il s’agit d’un cours pour enseigner les bons réflexes aux correspondants étrangers envoyés dans un environnement hostile et leur apprendre à gérer la multitude de choses qui peuvent se mettre à déconner à chaque instant.) Enfin, ils m’ont expliqué qu’ils n’arrivaient pas à trouver un photographe qui accepte de voyager dans ce paradis… C’était merde après merde.
– En bref, il faisait en sorte de traîner des pieds pour que tu ne partes que lorsqu’il l’aurait décidé.
– Exactement. (J’acquiesce et porte ma bouteille à mes lèvres.) Il pensait que j’avais besoin d’une pause, il disait que j’allais péter une durite, sinon.
Je fais signe au barman de nous apporter deux bières.
– C’est ce qui nous guette tous à un moment ou un autre. En attendant… (il trinque avec moi), nous avons tout intérêt à prendre notre dose.
– Amen, mon frère. Alors, raconte-moi ce qui s’est passé ici pendant mon absence.
Le besoin de changer de sujet me submerge. Je sais que Stella est partout ici, mais j’ai besoin de faire en sorte qu’elle ne soit pas aussi présente dans mon esprit pour me concentrer sur mon job.
Du moins, c’est mon objectif en théorie.
– J’ai entendu dire que de nouveaux joueurs ont fait irruption sur l’échiquier politique et qu’une rencontre entre grands pontes se prépare, mais nous pourrons parler boutique plus tard. Il faut d’abord fêter ton retour comme il se doit.
Pauly a élevé la voix pour crier ces derniers mots. La foule qui nous entoure, des hommes surtout, lèvent leurs verres et s’exclament à l’unisson : « Ouais ! »
L’excitation autour de moi est palpable. Dans un endroit pareil, il n’en faut pas beaucoup pour que les gens trouvent une raison de faire la fête. Nous vivons tous sur le fil du rasoir de l’imprévu, nous saisissons donc toutes les chances qui nous sont offertes de nous amuser, qui sait quand la prochaine se présentera ? Après tout, les sirènes annonçant un raid aérien peuvent sonner d’un moment à l’autre, on peut se retrouver enfermés demain dans l’hôtel ou, au contraire, impliqués dans une mission de terrain avec des unités militaires.
Quand je me retourne, le barman est occupé à remplir de whisky Fireball les verres à shooters alignés le long du bar. L’expérience me porte à croire que cette tournée est la première d’une longue série destinée à se répéter tout au long de cette soirée de célébration. Je n’ai qu’une envie, vider le premier shot et puis filer en douce pour aller me coucher.
Ces derniers jours ont été longs et franchement éprouvants. Entre les avions, le décalage horaire, le transport jusqu’au cœur de la ville, puis ma tentative pour rétablir le contact avec mes indics pour leur faire savoir que je suis de retour et passer un peu de pommade par-ci, par-là, je suis épuisé, euphorique et je me sens revivre, de retour dans le feu de l’action, à faire exactement ce que j’aime.
– Allez, T-au-carré ! brame Carson en frappant du poing sur le comptoir.
Entendre le surnom qui fait référence aux initiales de mon nom et de mon prénom me fait l’effet d’un tapis rouge qu’on déroule à mes pieds, et je sais tout de suite qu’il n’y aura pas moyen que je me défile.
– Je suis partant si tu es partant !
Je lève mon verre dans sa direction et attends que tout le monde ait pris un shot. La bousculade des gens qui s’approchent de moi pour me taper sur l’épaule et me dire qu’ils sont heureux de me revoir fait vaciller le liquide ambré dans les petits verres.
– Chh… Chh… Chh… fait Pauly à nos amis en se mettant debout sur son tabouret et en brandissant son verre. Tanner Thomas… nous sommes tellement heureux de revoir ta sale gueule dans ce trou à rats. Je suis sûr que quand tu nous l’auras mis dans le cul une fois de plus, en obtenant l’information le premier, nous regretterons ta présence mais pour l’instant, nous sommes ravis que tu sois parmi nous. Santé !
À peine son toast terminé, des exclamations jaillissent dans la salle et nous avalons d’un trait notre whisky.
J’accueille la brûlure de l’alcool avec bonheur et avant même qu’elle ne s’apaise, mon verre est rempli à nouveau. Quand je relève les yeux de mon shot, je croise le regard d’une femme que je n’avais pas remarquée, de l’autre côté du bar. J’aperçois ses cheveux sombres et ses yeux étincelants lorsqu’elle lève son verre en hochant la tête dans ma direction, mais à l’instant où je me rends compte que son geste m’était destiné, quelqu’un s’approche et bloque mon champ de vision.
Mais je garde les yeux rivés dans sa direction, désireux d’observer la mystérieuse jeune femme. Son visage ne me dit rien, mais ce n’est pas simplement la curiosité qui me titille. Même si ça fait quatre longs mois et qu’elle pourrait être n’importe qui, n’empêche, pour un type comme moi, toujours en terrain connu ici, je suis étrangement vexé de ne pas avoir la moindre idée de qui elle est.
– Prêt, Tan ?
Le verre de Pauly cogne le mien, me tirant de mes pensées.
– Cul sec, Bébé.
Seigneur, ça fait un bien d’être de retour ! J’apprécie d’entendre les récits de guerre des mecs, de me remettre au parfum de la merde qui a envahi ce pays à un niveau tel que personne aux États-Unis n’en a la moindre idée.
Le whisky glisse un peu plus facilement dans ma gorge à la deuxième puis à la troisième tournée, tandis que la foule grossit à mesure que les gens rentrent de leur mission du jour. Et chaque vague qui nous rejoint débouche sur une nouvelle tournée.
C’est peut-être l’alcool ou l’atmosphère familière mais, très rapidement, je respire mieux. Ça faisait des mois que je ne m’étais pas senti aussi apaisé. Par moments, je pense à Stella, elle aurait adoré être témoin de cette démonstration de fraternité parmi cette bande d’individus en compétition constante pour dénicher le prochain scoop. Et pour la première fois depuis une éternité, je souris en évoquant son souvenir.
– Alors, pour combien de temps es-tu ici cette fois ? demande Pauly.
– Je ne sais pas. (Je laisse échapper un long soupir et me laisse aller sur mon tabouret en traçant les lignes de condensation sur le verre d’eau toujours plein en face de moi. Le whisky a tellement meilleur goût ce soir.) Ce sera peut-être la dernière fois…
Mes propres paroles me surprennent. Un aveu sur fond de nostalgie et de certitude de ma propre mortalité, le tout baigné dans les vapeurs de l’alcool.
– Arrête de parler comme ça. Ça coule dans tes veines. Tu ne peux pas vivre sans adrénaline.
– C’est vrai. (Je jette un coup d’œil circulaire sur la pièce en hochant lentement la tête.) Mais, mec, cette vie de chien ne tient qu’à un fil.
– J’imagine que c’est pour ça que je préfère les chattes. Elles en ont neuf.
– Seigneur, Pauly ! Je préfère bouffer de la chatte plutôt qu’avoir neuf vies.
Il m’entoure les épaules de son bras et éclate de rire.
– Tu m’as manqué, Thomas, putain ! En parlant du loup… (la pression de ses doigts sur mon épaule se resserre, il désigne l’autre côté du bar du menton)… la bombe à quatorze heures ne t’a pas quitté des yeux de la soirée.
Je hausse les épaules, même si une petite part de moi – dont je ne suis pas très fier – espère qu’il fait référence à la femme entrevue un peu plus tôt. Je pensais qu’elle avait dû partir. Mais secrètement, j’avais envie du contraire.
– J’ose espérer que quand tu dis « bombe », tu parles d’une femme et pas d’un attentat.
– Oui, et je lève mon verre à la phrase de la soirée ! Ça fout les jetons. (Il entrechoque le haut de sa bouteille avec mon verre vide.) Et en effet, je parle de cheveux bruns, de super-nibards, d’un corps de déesse…
– Non merci, je le coupe tout en hasardant un regard vers l’endroit où elle était assise un peu plus tôt, mais je me le reproche immédiatement.
– Tu vois toujours Qui-tu-sais ? me demande-t-il avec la même indifférence que je ressens à son égard.
– Nan… (Ma voix s’éteint, je repense à notre dernier vol lorsqu’elle m’a accusée de la tromper avec Stella.) Elle a accepté une mission en Corée du Nord.
– Elle pensait que tu couchais avec Stella ?
Un sourire doux-amer étire mes lèvres. Des souvenirs de Stella et moi, jeunes et amoureux, envahissent mon esprit. J’ai l’impression que ça date d’il y a un million d’années. Probablement que c’est le cas. Deux jeunes gens de vingt ans et quelques pendant leur première mission, sans personne d’autre pour occuper leur temps. Le désir s’est mué en une tendre inclination, puis nous avons lentement pris conscience que nous n’étions pas faits pour être un couple. Ensuite, une phase étrange a suivi où nous devions nous remettre de l’amertume associée à cet échec. Le passage du temps nous a permis de réaliser que nous étions en réalité meilleurs amis, nous sommes devenus une super-équipe, reporter et photographe. Inséparables pendant presque dix ans – à l’exception de cette mission bizarre qui nous a envoyés dans deux endroits opposés à l’autre bout du monde – et malgré les coups de cœur éventuels, ces petites toquades en chemin.
– Ouais, je comprends. J’aurais probablement cru la même chose, mais… (je hausse les épaules)… tu nous as vus ensemble. Tu sais que Stell et moi étions…
– … comme cul et chemise, marmonne-t-il, et nous nous taisons brièvement, en pensant à elle. J’aimais bien Qui-tu-sais.
– Ce n’est pas vrai. Tu ne pouvais pas la voir en peinture ! (J’éclate de rire bruyamment parce que c’est un mensonge éhonté. Il acquiesce, tout le monde savait qu’ils ne s’entendaient pas.) Mais je te remercie. Je pense qu’on était allés au bout des choses avant qu’elle ne change de mission. Tu sais à quoi ressemblent les relations dans notre métier.
– Seigneur, j’ai payé pour le savoir. Où en suis-je ? Épouse numéro trois ? Quatre ? Tu as raison de préférer les relations légères à l’engagement… mais euh, elle vient de regarder dans notre direction et putain, j’en ferais bien mon épouse numéro cinq pour la nuit, si elle était d’accord.
Le gloussement qui fait tressauter son ventre m’arrache un petit rire réticent et je dois prendre mon courage à deux mains pour ne pas lorgner dans la direction de la femme. Mais toute résistance est futile. Finalement, je m’abandonne à la curiosité et lève les yeux, en prévoyant de détourner le regard avant qu’elle ne le remarque.
Des yeux intrigants rencontrent les miens. Ses cheveux bruns sont relevés en un chignon flou qui devrait lui donner une apparence négligée mais qui la rend encore plus sexy. Quand nos regards se croisent, elle ouvre la bouche en forme de O, l’air surpris, avant d’esquisser un doux sourire. Je lui fais un signe de tête puis détourne les yeux d’un air naturel, à la fois furieux et ravi de la crampe qui me serre le ventre.
Quelque chose en elle – mais rien sur quoi je puisse mettre le doigt – me dit que je ferais mieux de ne pas essayer d’en savoir davantage. Alors, pourquoi ne puis-je m’empêcher de lui jeter un nouveau coup d’œil pour savoir si elle me dévisage toujours, putain ? Et pourquoi suis-je aussi affecté ?
Je finis par répondre à Pauly, avec un peu de retard :
– Ça, je n’en doute pas.
– Elle est sexy. Combien de fois avons-nous la chance de tomber sur un si beau spécimen dans ce trou paumé ? Seigneur, mon pote, elle te mate encore. Elle te déshabille même du regard.
Il ricane.
– Ouais, et c’est probablement la femme d’un cheik. Non merci… Je préfère conserver la main qu’il couperait juste pour avoir posé les yeux sur elle.
Je roule la serviette en boule et la jette sur le bar au moment précis où le barman nous sert une nouvelle tournée.
– Mieux vaut ta main qu’autre chose, lance Pauly, pince-sans-rire.
– C’est clair.
– Je serais prêt à prendre le risque pour elle. (Je le scrute de haut en bas. Il ne peut pas être sérieux.) OK. Peut-être pas.
– Peut-être pas. (Je passe une main sur mes joues rasées de près en sachant que ma peau douce sera bientôt recouverte de poils mal taillés, c’est ce qui arrive quand on vit ici.) Elle fait partie de la bande ?
– Ça fait à peu près deux semaines qu’elle est là. Free-lance, je pense. Je ne sais pas grand-chose d’elle, j’ai entendu dire que c’était une sorte d’électron libre. Toujours seule, prenant des risques inutiles et se mêlant des affaires des autres. J’en suis resté aux hochements de tête à la réception de l’hôtel.
C’est ce que je compte faire : ne pas m’approcher d’elle. Trop de nouveaux arrivent pleins d’enthousiasme, espérant débusquer le prochain scoop brûlant, et c’est quelqu’un d’autre qui finit blessé par leur faute. Exactement ce qui est arrivé à Stella. 
– Eh bien, pour ce que ça vaut, électron libre ou pas, je pense que tu devrais te lancer. Elle ne fera pas long feu, ce qui est toujours une bonne chose… Ça évite l’attachement, et merde, tu ne sais jamais quand tu auras la chance de goûter à nouveau à ces neuf vies.
Il m’adresse un clin d’œil et je ne peux m’empêcher de ricaner.
– Merci, mais j’ai assez de sujets de préoccupation avec mon nouveau photog’ qui arrive demain.
Je roule des yeux et approche le shooter de mes lèvres à moitié engourdies, sans parvenir à chasser de mon esprit la pensée que ça fait dix ans que je n’ai pas eu à former quelqu’un. Je n’ai pas hâte de commencer.
– Ça se corse, mon gars, parce qu’elle s’approche.
Je laisse échapper un soupir résigné au moment où elle glisse sur le tabouret à côté de moi. L’odeur épaisse du bar bondé disparaît lorsque la fragrance pure et fleurie de son parfum me parvient. Je garde la tête baissée, les yeux concentrés sur les rayures du comptoir en bois, en me rendant compte que je n’ai pas envie que la petite piqûre de désir que je ressens s’épanouisse.
Mais bien sûr, plus nous restons côte à côte, moi le regard baissé, elle me dévisageant, plus j’ai la certitude que j’ai perdu. Je suis plein d’énergie, et prêt à aller au combat, mais pas pour elle ce soir. Je dois éviter la collision.
– Qui que vous cherchiez, je ne suis pas cette personne.
J’essaie de ne pas avoir l’air trop hostile, mais ma voix est totalement dépourvue de chaleur. J’ai déjà vécu ça, fait ça avant. Les nouveaux essaient de me caresser dans le sens du poil pour décrocher le scoop – et après le merdier avec Stella, je ne suis pas près de lâcher quoi que ce soit à quiconque.
– Je ne crois pas chercher quoi que ce soit.
Sa voix est aussi douce que la soie, un tout petit peu éraillée. Pourquoi étais-je persuadé qu’elle aurait une voix sexy ?
– Bien.
– Whisky Sour, demande-t-elle au barman, et je dois admettre que ce choix me surprend. Vous le mettrez sur sa note.
Je lève immédiatement les yeux et distingue un sourire arrogant sur son visage et l’éclat moqueur qui illumine ses yeux vert émeraude. La curiosité m’empêche de la quitter du regard, j’admire le courage dont elle fait preuve en me répondant vertement, elle sort les griffes au lieu de s’éloigner pour lécher ses blessures. On ne peut pas dire que la free-lance manque de couilles.
– Je ne crois pas vous avoir proposé de vous payer un verre.
À dire vrai, je n’en ai absolument rien à foutre. Je le lui aurait offert dans tous les cas par galanterie, mais quelque chose me dit que je viens d’entrer dans son petit jeu. Hors de question de la laisser mener la danse.
– Eh bien, je ne crois pas vous avoir proposé d’être un connard non plus, donc vous allez me payer ce verre.
Elle hausse les sourcils en portant le cocktail à ses lèvres. Et, bien sûr, je ne perds rien du mouvement de sa langue qui passe sur le bord du verre pour lécher la goutte d’alcool qui coule.
Mon esprit dérive sur le plaisir qu’elle pourrait me procurer avec sa bouche et sa langue… pure fascination masculine.
– À l’avenir, vous feriez mieux de m’éviter. Comme ça, aucun de nous deux n’aura à s’inquiéter de ma goujaterie.
Je grogne ces derniers mots, ne sachant pas pourquoi je m’entête à la repousser si violemment alors qu’elle n’a rien fait de mal.
– Donc, vous êtes bien ce mec, hein ?
À ces mots, je me fige, mon verre à mi-chemin entre le comptoir et ma bouche. Je suis incapable de réfléchir calmement sous le feu de son regard, mais j’essaie de deviner ce qu’elle veut dire.
– Ce mec ?
– Ouaip, celui que tous les reporters de cette salle détestent et veulent être en même temps.
Je détaille ses cheveux noirs et brillants tirés en arrière, les mèches fines qui retombent pour encadrer son visage et adoucir ses pommettes hautes, en songeant à sa remarque. Quand nos yeux se croisent, j’y lis le défi et l’amusement, et bien que j’aie envie de foncer la tête la première, je n’en ferai rien. Pas ici, pas maintenant – et clairement pas dans une pièce remplie d’autres journalistes qui observent tous mes mouvements pour voir si je vais m’effondrer d’une manière ou d’une autre.
Je désigne la bouteille de Fireball posée en face de moi et fixe le barman en glissant un billet sur le comptoir. Il me la tend au moment où je repousse le tabouret pour me lever. Quand j’attrape la bouteille, je lui décoche un sourire relativement présomptueux, sans la quitter des yeux.
– Ouaip, je suis ce mec.
Et sur ce, je m’éloigne. Les mecs me lancent des quolibets en me traitant de femmelette jusqu’à ce que je leur montre la bouteille de whisky pour leur faire comprendre que je ne vais pas me coucher tout de suite. Pauly croise mon regard et acquiesce, il sait où je vais et comprend que j’ai besoin d’être seul.
Le problème, putain, c’est qu’en montant les escaliers, je n’arrive pas à la chasser de mon esprit.
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La porte est bloquée.
J’en suis doublement satisfait : personne ne semble être monté là-haut, et j’apprécie d’être obligé d’en forcer l’ouverture d’un violent coup d’épaule.
La porte en métal s’ouvre en grand et cogne contre le mur en béton. Le bruit retentit dans le silence de la nuit, je me tiens instinctivement sur mes gardes, même s’il s’agit de mon havre de paix au sein de ce pays déchiré par les conflits.
Je ne savais pas ce que je ressentirais en revenant ici – je n’étais même pas sûr d’être prêt à me confronter si vite à mon passé –, mais j’ai soudain la certitude que c’est le lieu le plus adéquat pour faire face à mes souvenirs, sans détour. Pour combattre ce fantôme qui hante mes rêves en le faisant revivre dans « notre » endroit.
Le bruit des rues de la ville en contrebas monte jusqu’ici, léger et réconfortant, mais je ne remarque rien de spécial à part les particules de poussière qui flottent dans le filet de lumière provenant de la porte ouverte. Je dois me convaincre de franchir le seuil. Après avoir calé la porte pour qu’elle ne se referme pas derrière moi, je traverse le toit. Je circule autour des murs de soubassement érigés en forme de signe « plus » qui protègent les unités de climatisation, pour voir si rien n’a changé depuis presque cinq mois.
Quand je tourne au coin du mur, je distingue un écriteau derrière le matelas recouvert d’une bâche (une feuille de papier collée au mur qui dit BON RETOUR, TANNER), et j’éclate de rire. Cette manifestation d’hilarité se transforme en bulle de soulagement lorsque je me rends compte que les types qui boivent encore au bar l’ont préparé pour moi. Ils ont préservé mon refuge de solitude dans ce monde fou à lier, parce qu’ils savaient à quel point j’en ai besoin. Et à quel point j’y tiens.
Je m’agenouille sur le matelas, m’assieds contre le mur, la tête posée au niveau de la feuille. Une fois confortablement installé, je contemple les lumières de la ville qui s’étend et qui m’appelle comme une malédiction et un bienfait. Je ressens le besoin de faire tourbillonner l’adrénaline dans mon sang, cette drogue qui est la mienne, dans l’enfer de ce pays qui arrache espoir et rêves à tant d’autres. Des éclairages scintillent au loin, des taches de lumières, uniques traces de vie dans un terrain miné par le désespoir et la pauvreté.
Quand je porte la bouteille de Fireball à mes lèvres, j’accueille la brûlure de l’alcool avec bonheur, cette sensation qui me rappelle je suis toujours là, toujours vivant. Et pas Stella.
– Oh, Stell, fais-je dans la nuit en secouant la tête. C’est tellement bizarre d’être ici sans toi.
Le souvenir doux-amer de la dernière fois où nous nous trouvions dans ce lieu revient avec violence et m’enflamme dix fois plus que le whisky.
– Ça t’arrive de te demander si tu as raté ce qui n’arrive qu’une fois dans une vie, le grand amour, Tan ? 
Stella me scrute, le visage constellé par la poussière d’une journée à parcourir la zone de conflit, saleté qu’elle porte comme une médaille. Elle a ce regard, celui qui fait lever les yeux au ciel à tous les hommes de la création parce qu’ils savent que la fille va aborder un sujet dont ils ne veulent pas discuter. Mais d’une, ce n’est pas ma copine et de deux, je sais à peu près de quoi il retourne. 
– Tu ne vas quand même pas devenir sentimentale, si ?
Je lui tends la tasse en polystyrène remplie de Kahlúa et de café. Elle lève les yeux au ciel et prend une gorgée en sifflant, car le breuvage lui brûle la langue.
– La ferme, Thomas ! Tu es coincé avec moi. 
– Alors, explique-toi. 
Je secoue la tête quand elle fait mine de me rendre le café. Cette journée n’a pas été facile, j’ai besoin de quelque chose de plus fort qu’un café keoke1, mais je retrouverai Pauly plus tard pour ça. À cet instant, j’ai juste besoin du confort de notre routine, notre manière de décompresser après une journée de merde au-delà des murailles de la ville censées nous protéger. Tu parles d’une protection ! 
Le soupir de Stella fait disparaître les images de treillis ensanglantés et le bruit des coups de feu qui occupent mon esprit. Je sais qu’elle déteste quand je joue à l’avocat, comme elle le dit toujours. C’est précisément pourquoi j’ai formulé ma question de cette manière ; je ressentais le besoin de nous ramener à ce qui a été notre norme ces dix dernières années. 
– Oublie ça. Toi, Monsieur Je-tombe-amoureux-de-tout-le-monde, tu ne pourrais pas comprendre.
Elle lève les yeux au ciel, mais je sens que quelque chose la dérange. 
– Je ne tombe pas amoureux de tout le monde. Je préfère appeler ça des engouements passagers. 
J’essaie d’alléger l’ambiance en abordant l’un de nos sujets préférés. Elle éclate de rire.
– Tu m’en diras tant ! C’est une piste si courte et si glissante pour toi… un stade qui dure le temps de deux rendez-vous avant que tu ne puises dans la marmite des sentiments. 
– La marmite des sentiments ? 
Je ne peux pas m’empêcher de rire, même si je n’apprécie pas la remarque.
– Putain. Suis-je aussi pathétique que ça ? 
Stella me dévisage dans l’obscurité avant de tourner la tête vers la ville. 
– Non. Tu n’es pas pathétique… Tu as juste un cœur d’artichaut. 
– C’est la rumeur qui court ? Je ferais mieux de me dépêcher de changer de logiciel. 
– Non, c’est mignon. Le mâle dominant au cœur tendre. On ne pourrait jamais deviner au premier coup d’œil qu’il y a autant de romantisme sous toute cette testostérone. 
Elle se tait à nouveau et je sais qu’elle est à deux doigts de cracher le morceau. Elle tend la main pour prendre la mienne.
– Ne change jamais, Tanner. Un jour, quelqu’un sera capable d’apprécier ça en toi. Ta corde sensible et ton grand cœur. 
Une plaisanterie me vient immédiatement à propos d’un autre organe chez moi qui est grand, mais je lis dans son regard un chagrin indicible et la boutade ne franchit pas la barrière de mes lèvres. 
– Que t’arrive-t-il, Stell ? Parle-moi. 
– Ce n’est rien. 
Putain. La phrase la plus redoutée de l’existence d’un mec en dehors des mots « je vais bien ».
– Je ne te crois pas. Que voulais-tu dire par « le grand amour » ?
Elle refuse de regarder dans ma direction, donc je tapote ses côtes jusqu’à ce qu’elle se décide à m’expliquer. 
– Je voulais dire cette personne avec qui on est censé rester pour toujours. La personne qu’on est destiné à aimer. 
Elle se tait soudain et détaille la fumée qui s’échappe de sa tasse.
– Et si on avait déjà rencontré cette personne et tout gâché d’une manière ou d’une autre ? Ou pire encore, et si on rencontre cette personne juste au mauvais moment dans sa vie ? 
Je scrute son profil pendant quelques instants en me demandant ce qu’elle cherche à me faire comprendre. Je contemple son nez légèrement relevé, trouve du réconfort dans sa présence familière. A-t-elle raison ? Même si je ne suis pas vieux, je ne rajeunis pas, indéniablement. Ma vie est en transit au mieux, un gros bordel dans les pires moments… mais le grand amour existe-t-il vraiment ? 
– Il doit y avoir plus d’une personne à laquelle on est destiné dans l’univers. Ce serait hypercruel que les puissances divines nous offrent une seule chance, tu comprends…
– Ouais, tu dois avoir raison. 
Elle n’a pas l’air convaincue le moins du monde. 
Quand je vois des larmes briller au coin de ses yeux, je lui prends la main. Qui sait ce qui lui est passé par la tête, quelles pensées occupent son esprit. Après tout ce temps, si je n’en ai toujours pas la moindre idée, il faut que j’arrête d’essayer. Cette entêtée de première me le dira quand ça lui plaira, quand elle l’aura décidé. 
Mais sa main reste molle dans la mienne, alors je me penche vers elle et la prends par les épaules pour l’attirer contre moi. 
– Eh bien, nous savons tous les deux que je ne suis pas ton prince charmant.
Je la taquine avec un petit rire, en l’embrassant doucement sur le front, mais pour une raison que j’ignore, putain, je doute de ma propre affirmation. 
– Nous deux, c’était du grand n’importe quoi, n’est-ce pas ? 
Elle rit doucement, mon esprit dérive vers le souvenir de l’année où nous sommes sortis ensemble jusqu’à nous rendre compte que nous étions malheureux en couple. Deux tempéraments explosifs dont les crises se transforment en sexe torride, c’est mémorable mais clairement pas fait pour durer. Nous avons rompu. Ensuite, nos carrières nous ont obligés à nous retrouver et nous avons fini par découvrir que nous pouvions être des amis incroyables l’un pour l’autre. 
– Le Duo Explosif. 
Je répète le surnom que nous a donné Rafe : le photographe et le reporter, meilleurs amis et confidents. Elle lève les yeux vers moi, puis les dirige vers l’obscurité. 
Je demande, en essayant de déchiffrer son expression :
– Quoi ? 
– Je ne sais pas. Parfois je me dis qu’en étant ici, en vivant cette vie… c’est comme si j’avais gâché ma chance. C’est tout. 
– Stell. 
Je botte en touche pour la rassurer sur un sujet qui me met complètement mal à l’aise. Je suis encore plus déconcerté par les pensées que sa putain de question suscite dans mon esprit. C’est ma meilleure amie. Après dix ans, elle connaît tous mes travers, mes bêtes noires, tout… Qu’arriverait-il si nous réessayions d’entamer une relation maintenant ? 
Je ravale un éclat de rire en y pensant. Stella est comme ma sœur, Rylee, pour moi. Enfin, en tout point sauf que Stella et moi avons pas mal baisé ensemble par le passé.
Mais la pensée perdure dans mon esprit, et si on était faits l’un pour l’autre mais qu’on s’était rencontrés au mauvais moment ? Des coups de feu dans la rue en contrebas nous font sursauter. Par réflexe, nous nous plaquons au sol en les entendant redoubler. 
Nous éclatons de rire en nous regardant. Cette posture est ridicule, cependant il n’y a qu’ici et qu’entre nous qu’une telle réaction peut sembler normale. 
– Écoute, lui dis-je. Si dans dix ans nous sommes toujours des nomades, toujours célibataires, alors nous reconsidérerons la chose. 
– Quelle chose ? demande-t-elle en fronçant les sourcils, l’air d’essayer de comprendre ce que je veux dire. 
– Si nous sommes faits l’un pour l’autre. 
Elle inspire brièvement, et je me rends compte de ce que je viens de dire, des déductions stupides qu’elle pourra en tirer. Quand elle s’esclaffe, je perçois sa nervosité. Son regard est si profond, si vulnérable, que lorsque je jette un coup d’œil à ses lèvres, je dois me forcer à avaler ma salive.
Ce doit être le moment, l’instant où deux amis qui ne se sont pas quittés à cause de leurs carrières volatiles tombent dans le piège du désir mêlé à la facilité et à une touche de solitude. À la minute où je me penche pour effleurer ses lèvres, je me déteste et pourtant je n’ai pas l’impression de commettre une erreur. C’est juste le murmure d’un baiser, mais mon manque de réaction m’effraie totalement. 
Je pose mon front contre le sien.
– Désolé. 
Je passe une main dans ses cheveux. 
– Eh bien, ce n’était pas exactement le cadeau d’anniversaire que je comptais t’offrir demain, mais…
Sa voix laisse place à des éclats de rire. 
– Je t’ai dit que je ne voulais rien. 
J’insiste encore, mais surtout je ressens le besoin de répéter :
– Je suis désolé. 
– Ne le sois pas. Depuis dix ans, c’est la seule fois où nous avons franchi cette limite. 
La chaleur de son souffle me chatouille les lèvres et me tente alors que je ne ressens jamais de désir pour elle. 
– Il nous reste encore dix ans pour savoir si ça arrivera à nouveau. 
J’entends plus que je ne vois un sourire se peindre sur ses lèvres, et même si nous sommes tous les deux d’accord sur le fait que ce qui vient d’arriver n’aurait pas dû se produire, nous restons silencieux dans l’obscurité pendant une minute – front contre front, les lèvres si proches – comme si nous savions tous les deux ce qui allait se passer le lendemain. 
Je sais que ce moment sera le souvenir que je conserverai précieusement pour me tirer des ténèbres dans lesquelles sa mort m’a plongé. 
– À la tienne, Stell.
Je lève la bouteille de whisky en direction du ciel et bois une longue gorgée.
Les pensées qui ont déjà creusé un putain de sillon dans mon esprit recommencent à me torturer de plus belle. Bon Dieu, oui, je l’aimais… à ma manière. Je me demande seulement si son absence m’a poussé à surinterpréter ce moment, à imaginer quelque chose qui n’a pas eu lieu. Les gens placent les morts sur des piédestaux, oublient leurs défauts d’un battement de cils et se sentent plus connectés à eux puisqu’ils ne peuvent plus leur dire ce qu’ils ressentent. Est-ce ce que j’ai fait de Stella et de notre amitié ? Est-ce la raison pour laquelle je me raccroche à ce dernier baiser partagé, même s’il s’agissait d’un élan stupide ?
J’ai traversé les sept étapes du deuil. Énumérez-les pour voir, je les ai accomplies plus de fois que je ne pourrais les compter. Mais au bout du compte, je suis là et pas elle. La culpabilité est un maudit étau qui fait ressortir chaque émotion que je n’ai jamais voulu ressentir.
Purement et simplement, elle me manque. Le badinage naturel, notre capacité à rester ensemble en silence, le fait que je pouvais prédire ses remarques avant qu’elle n’ouvre la bouche. Nous étions une équipe et, maintenant, je me sens perdu, je me demande pourquoi j’ai tant insisté pour être renvoyé ici. J’étais tellement concentré sur la nécessité de quitter ma maison que je n’ai pas pensé à tous les souvenirs qui allaient me hanter dans ce lieu reculé.
J’ai juste besoin de me remettre dans la course. Rencontrer mon photographe demain et me replonger dans le bain, utiliser la nécessité qui me tiraille comme un élan pour m’aider à m’extraire des phases de tristesse qui vont continuer à m’assaillir. Et puis ça ira mieux. En outre, je n’ai pas vraiment le choix.
Repartir du bon pied.
Les souvenirs continuent à affluer, les bons, les mauvais, les horreurs, impossible de dire depuis combien de temps je bois lorsque je lève la bouteille vide. Prends sur toi, Thomas. Ce sera la seule opportunité à laquelle tu auras droit de t’apitoyer sur ton pauvre sort avec une vue pareille. Tu voulais revenir, c’est chose faite. 
– Putain.
Je grogne dans le vide qui m’entoure en me levant d’une démarche malhabile, et je laisse l’adrénaline s’emparer de moi. Après avoir recouvert le matelas de la bâche pour le protéger de la poussière qui enveloppe tout comme une tache irrévocable, je commence à descendre.
Je l’ai sentie avant de la voir. Son parfum subtil, tellement déplacé dans cette atmosphère alourdie par les épices, emplit la cage d’escalier quand j’atteins le huitième étage. Elle monte, je descends. Nos yeux se croisent et nous soutenons le regard de l’autre sur le palier en béton faiblement éclairé.
La colère m’enflamme. Venir ici seule est stupide. Sait-elle à quel point ce pays à la con est dangereux ? Le manque de respect que les femmes subissent simplement à cause de leur sexe ? Pour couronner le tout, elle est américaine. Je repense au nombre de fois où Stella et moi avons abordé ce sujet jusqu’à ce qu’elle laisse tomber et m’autorise à rester à ses côtés la plupart du temps.
Et je n’ai pas envie de prendre soin de cet électron libre femelle, pourtant mes pieds refusent d’avancer et une énergie indescriptible parcourt l’espace vide entre nous. J’essaie de le nier, je veux détourner mon attention de ce flux puissant, mais nous restons immobiles, les yeux dans les yeux, en silence.
– Tu voulais quelque chose ? je lance, les sourcils levés, impatient.
– Hmm, murmure-t-elle. Non. Je pensais que oui… mais maintenant ? Plus tellement.
Elle commence à avancer dans ma direction. Quelque chose à propos de son ton hautain, mâtiné d’un accent subtil dont j’ignore la provenance, appuie sur des boutons auxquels je n’ai pas envie qu’on touche, et je tends la main pour lui attraper l’avant-bras. Je l’attire de force contre moi, nos poitrines s’effleurent. Je perçois sa respiration devenue saccadée puisqu’avec ce mouvement, ses seins se collent encore plus contre moi.
Nous nous dévisageons, fascinés. Nos lèvres entrouvertes respirent le même oxygène, une décharge de désir me transperce le bas-ventre et s’installe en moi. Nous nous engageons dans un bras de fer silencieux. La femme qui m’irritait parce qu’elle me désirait un peu plus tôt, me tape sur les nerfs parce qu’elle veut maintenant s’éloigner de moi.
On ne pourrait rêver meilleure confirmation : mon cerveau est encombré par un putain de merdier d’émotions. Bon sang. Laisse-la se casser, Tanner, merde. C’est du passé. 
Pourtant, mes doigts ne desserrent pas leur emprise. Ils restent contractés sur son bras comme pour donner corps à l’ascendant invisible qu’elle a sur moi.
L’air s’alourdit et l’alchimie sexuelle que j’ai ressentie un peu plus tôt au bar – l’excitation que j’ai essayé d’étouffer en quittant les festivités – flamboie, éclairant les alentours comme une ampoule géante. Le pire, c’est que je sais que je suis sur le point de me brûler, mais que je ne lâche pas prise.
– Juste pour info, Électron Libre, je t’aurais payé un verre.
Ces mots m’échappent brusquement, je m’en veux de les avoir prononcés.
Elle me scrute avec attention, en essayant de comprendre ce que je veux dire en la surnommant Électron Libre.
– Moi, c’est BJ, et je préfère rester dans l’ombre, dit-elle en levant le menton avec l’air de dire « va te faire foutre ».
Elle s’obstine à me repousser, mais je sens son pouls accélérer sous ses doigts.
Et bordel… je dois me retenir d’éclater de rire parce que ce n’est pas un prénom approprié pour une femme avec des lèvres pareilles. Des images s’imposent : j’imagine à quoi elle ressemblerait, les yeux levés vers moi tandis que sa bouche entourerait ma queue.
Elle me tire de mes pensées lubriques, mais putain d’agréables, en essayant de se dégager. Ça pique mon désir parce que, j’avoue, la résistance m’excite. Je suis émotionnellement vide, épuisé, et j’ai beau ne pas avoir envie de sentir cette grenade de désir éclater dans mon ventre, je brûle de tirer la goupille pour me perdre un peu dans ces courbes douces et dans le goût sucré d’une femme magnifique. Peu importe si elle est la reine des insolentes !
Je serre les dents. Une vague tentative pour résister avant de me laisser aller à mon besoin et à ma tension sexuelle. Elle halète quand je lâche son bras pour l’attraper par le cou au moment où mes lèvres s’écrasent sur les siennes.
Et bordel, oui, je suis un enculé parce que je ne l’ai pas laissée me repousser, pour ouvrir les vannes de mon propre besoin face à cette femme qui aura probablement disparu le week-end prochain, car je suis incapable de contrôler mes actes, pour prendre sans demander, mais bon sang, sa petite démonstration d’indépendance a fait de moi une bête sauvage.
Je plaque ma bouche contre la sienne, insinue ma langue entre ses lèvres lorsqu’elle les ouvre. Elle me repousse des mains, mais le mouvement de sa langue me fait comprendre qu’elle en veut davantage. C’est une contradiction vivante, dans tous les sens du terme. Un corps doux et souple aux muscles toniques. Entre mes baisers, elle tente de s’écarter, mais un gémissement imperceptible qui vient du fond de sa gorge, lorsque j’attrape ses fesses, me laisse entendre qu’elle en a autant envie que moi.
Elle saisit ma chemise dans son poing au moment où j’attrape son chignon flou sur sa nuque pour tirer sa tête en arrière et la regarder dans les yeux. Mais sa bouche reste là où je la désire, parce que je n’en ai clairement pas terminé avec elle.
– Tu ne me plais pas, grince-t-elle entre ses dents serrées.
Nous étreignons le corps de l’autre comme pour en prendre possession. De la dérision mêlée à du défi scintille dans son regard.
– Je ne suis pas du même avis.
Je ris en me rendant compte du ridicule de cette phrase, si l’on considère la situation dans laquelle nous nous trouvons. Elle tente de faire un pas en arrière, sans lâcher ma chemise : elle en veut encore plus.
Et, putain, je suis définitivement partant. J’ai besoin de cette échappatoire plus que je ne le pouvais l’imaginer avant d’être au cœur de l’action. Je suis resté seul pendant mon séjour chez moi, je me suis même disputé avec ma sœur quand elle a tenté de me caser avec l’une de ses amies, me suis puni, et me voilà avec la chaleur d’un corps de femme collé contre le mien, le goût de son baiser enflammant mon maudit cerveau. Il n’est plus question de faire machine arrière.
– Tu ne me plais pas, répète-t-elle.
– Dommage.
Je l’embrasse encore. Un baiser empreint d’un désespoir irrité, d’un besoin irrésistible s’incarnant dans des dents qui mordillent, dans nos langues qui se mêlent. Une douleur sourde me prend aux couilles. Mes hanches se collent à elle, je la plaque contre les parpaings glacés du mur derrière elle.
Elle s’agrippe à mes épaules et s’arrache à mon baiser, nous reprenons notre souffle. Et puis, juste lorsqu’elle cesse de protester et que sa langue se remet à danser avec la mienne, je m’écarte.
– Tu es arrogant et…
– Que je te plaise ou non n’a aucune importance. Pour coucher avec moi, il suffit que tu me désires.
Elle proteste, et j’étouffe sa révolte en posant ma bouche sur la sienne tout en attrapant ses poignets. Même si j’ai l’avantage, j’ai l’impression qu’elle se tortille pour m’échapper.
– Va te faire foutre ! parvient-elle à s’exclamer entre quelques baisers fiévreux.
Je ricane contre ses lèvres avant de m’écarter un peu et de la regarder droit dans ses yeux accablés de désir.
– C’est le plan.
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Par bonheur, nous nous trouvons à mon étage, parce qu’à la minute où je lance cette phrase, notre désir nous submerge totalement et nous nous lançons l’un sur l’autre, échangeant des baisers avides. Elle plonge les mains dans mes cheveux tandis que je tâtonne pour ouvrir la porte dans son dos. Nous n’en pouvons plus d’attendre.
Nous franchissons la porte de la cage d’escalier en trébuchant, et atterrissons dans le couloir sans cesser de nous étreindre. Elle avance à reculons, ses mains brûlantes glissent sous ma chemise et enflamment ma peau nue. Nous parcourons sans encombre les quelques mètres qui nous séparent de ma porte, j’extirpe avec difficulté la clé de la poche de mon jean, drôlement serré à cause de ma bite dure et prête.
Je jure entre deux baisers ardents, en regrettant que ce pays du tiers-monde ne dispose pas de ces cartes d’hôtel si pratiques pour remplacer les vraies clés. Mes sens sont tellement en ébullition qu’il me faut une bonne minute pour trouver la serrure.
Une fois la porte ouverte puis refermée derrière nous, tout se déroule à la rapidité de l’éclair. Nous nous débarrassons de nos chemises, de nos chaussures, je l’embrasse dans le cou, défais son soutien-gorge et le lance par terre. Prendre, goûter, assouvir mon désir sont les seules pensées qui me traversent l’esprit.
La chambre est plongée dans l’obscurité, seul un peu de lumière émane de la lune à travers les rideaux ouverts. Elle m’agrippe par les cheveux pour me maintenir immobile, je n’ai pas d’autre choix que de me rassasier de la peau qui s’offre à moi, de la courbe de son cou à sa poitrine. Son goût, son odeur, ses gémissements ; j’ai l’impression que je n’en aurai jamais assez.
– Tu ne me plais toujours pas, dit-elle.
Son murmure calme se transforme en halètement lorsque je referme les lèvres sur son téton tendu. Le bruit de l’effet que j’ai sur elle, la fragrance de son parfum dans son décolleté et le goût de sa peau sur ma langue sont un aphrodisiaque sensoriel qui prend possession de mes couilles et ne les lâche plus.
Mon rire vibre contre sa peau lorsque je passe la langue sur la pointe de son sein avant de le mordiller. Dans l’immédiat, je me fous de savoir si je lui plais ou si elle me déteste. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas baisé, putain. Je me concentre sur la chaleur du moment, la possibilité de me perdre dans cette euphorie qui consume tout, celle de jouir. J’ai conscience que ça fait de moi un connard, mais je n’ai jamais prétendu être autre chose pendant les dix longues minutes où nous avons fait connaissance, je ne peux donc pas être accusé d’avoir fait semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas.
Le lit se trouve à quelques centimètres de la porte, ses genoux le heurtent. Elle s’assied sur le matelas, je me penche pour continuer à la goûter, à l’exciter, toujours debout. Et bordel, j’ai vraiment fait fort en me retenant jusqu’à ce qu’elle ouvre la fermeture Éclair de mon pantalon de treillis et glisse ses mains glacées à l’intérieur. Le contraste entre ses mains froides et ma bite dure comme fer me paralyse momentanément. C’est fantastique, putain.
Eh merde, je suis un amoureux des préliminaires. J’adore exciter les femmes du bout des doigts, de la langue, avec un sextoy ou tout objet se trouvant à portée de main pour les amener au bord de la jouissance, arrêter un peu pour qu’elles me supplient de continuer avec le gémissement suppliant caractéristique qui flatte mon côté animal. Ensuite, je daigne recommencer à leur donner du plaisir, jusqu’à ce qu’elles soient au bord du gouffre et que leur chatte vibre. Seulement à cet instant, ordinairement, je les achève en me plongeant dans cette humidité que j’ai contribué à créer.
Mais là, je ne pense qu’à la finalité. Lorsqu’elle commence à me branler avec la juste pression, fermement, lentement, je me redresse, laisse ma tête retomber en arrière et me perds dans les sensations qui m’amènent beaucoup trop vite sur le fil du rasoir.
Le mieux dans toute cette histoire, c’est qu’il s’agit d’un coup d’un soir. Je n’ai pas à m’inquiéter des intentions mal interprétées ou même de lui parler, car nous savons tous les deux pourquoi nous sommes là. Considérant mon esprit en charpie, c’est juste parfait. Juste ce dont j’ai besoin. Une nuit de sexe transpirant, bruyant, sans promesses. Une femme sexy et sûre d’elle qui évitera probablement mon regard quand on se croisera à la réception de l’hôtel, ce qui me convient parfaitement.
Je me laisse aller entre ses mains, mais la tension monte vite, putain. Ça m’afflige de poser les mains sur ses épaules et de l’arrêter en reculant d’un pas.
Je laisse échapper un grognement frustré au moment où elle cesse de me toucher, lui faisant savoir à quel point c’est bon.
Et si son sourire arrogant, ses joues rougies et ses tétons dressés ne suffisent pas pour me tenter, son rire m’achève. Je la regarde dans les yeux, un échange mutuel de consentement sur ce qui s’apprête à arriver malgré son insistance à répéter que je ne lui plais pas.
Quelques secondes s’écoulent, puis nous retirons en même temps le reste de nos vêtements dans une frénésie déchaînée. Je m’approche de la commode de mauvaise qualité de la chambre et en sors un préservatif, comme si le temps pressait. Quand je me retourne, la beauté de la femme qui m’attend me fait tituber. BJ s’est allongée sur le lit, les lignes harmonieuses de son corps nu m’évoquent un océan de chair et de courbes dans lequel il me tarde de plonger. Elle a lâché ses cheveux qui se déploient en vagues douces autour de sa tête comme un halo noir contre les draps.
– Tu vois quelque chose qui te fait envie, Pulitzer ?
Je sursaute en entendant ce surnom. Désarçonné pendant une seconde avant de me décider à me concentrer sur son invitation. Sa confiance en elle est tellement attirante, Seigneur, et déroutante en même temps. Mais quelle importance ! La fine ligne de poils qui orne sa chatte m’excite tant que j’en ai l’eau à la bouche et que ma queue me supplie de passer à l’action.
Quand j’arrive au bord du lit, je ressens la satisfaction de voir ses yeux s’écarquiller lorsqu’ils descendent vers ma queue. Même si je suis plutôt au-dessus de la moyenne, sa réaction flatte mon ego.
– J’ai envie de beaucoup de choses, je vais donc plutôt me pencher sur ce dont j’ai besoin. Tu crois que tu peux tenir la distance ?
Son rire profond et somptueux étouffe les sons qui montent de la rue. Il devient un gloussement inattendu qui semble contredire ses remarques hautaines quand je l’attrape par les chevilles et la fais descendre dans le lit d’un geste brutal. La chaleur de sa chatte contre mes cuisses me rend fou. Seigneur, toute pensée cohérente me quitte, le désir sexuel prend le dessus.
Je l’agrippe par les cuisses et l’attire contre moi au même moment en m’agenouillant pour faire disparaître l’espace entre nos corps. Son cul se trouve à quelques centimètres du matelas. J’attrape un oreiller derrière elle tout en la tenant de l’autre main et le glisse sous ses fesses. À l’instant où elle détend ses hanches, je pointe ma queue en direction de son sexe et frotte mon gland à sa chaleur, putain d’émoustillé par son excitation, son absence d’inhibitions. Mes couilles se contractent de désir.
J’épouse sa poitrine du regard, là où ses mains étreignent ses seins, le rose foncé de ses tétons est visible entre ses doigts écartés. Elle se mordille la lèvre inférieure et lève les yeux vers moi entre ses cils épais pour que je distingue la lueur qui les anime.
J’effleure son clitoris et le caresse plusieurs fois, en augmentant la friction au moment où je la pénètre. La sensation de la prendre est si intense que le mouvement de ma main perd de sa précision. Nous laissons tous les deux échapper un gémissement en appréciant cette connexion unique pour une première fois.
– Tellement bon…
Ma voix est un gémissement sourd. Je suis à ce point perdu dans la sensation de sa chatte brûlante serrée autour de ma bite que j’oublie de formuler une phrase intelligible, je comptais dire c’est tellement bon d’être en toi, mais à ce stade, hors de question de me reprendre. Je suis incapable de penser clairement. Elle est trempée, je bande, je reviens à la vie. Je glisse lentement en elle, m’enfonce jusqu’à la garde et m’immobilise pour qu’elle s’ajuste à moi. Ma tête retombe en arrière, en extase, lorsque son vagin se contracte, une prière silencieuse de caresser à nouveau son clitoris.
Alors, je commence à me mouvoir.
Le désir me consume comme un brasier à chaque va-et- vient suave. Je replonge chaque fois dans les profondeurs de son plaisir. Seigneur. Entre le gémissement qui lui échappe, la manière dont elle lève les hanches à chaque à-coup pour se resserrer autour de ma bite et la sensation de son humidité au bout de mon gland qui m’excite… putain. J’ai l’impression d’être sur des montagnes russes qui me maintiennent en haleine jusqu’au relâchement inévitable que je sens venir. Je ferme les yeux et j’essaie de combattre la jouissance.
– Là. Oui !
Son rugissement poussé d’une voix éraillée ressemble à de la satisfaction.
J’accélère le rythme. Mes couilles me font souffrir et ma bite gonfle douloureusement. Je m’efforce de me retenir pour la faire jouir d’abord. La faire crier, gémir et traire ma bite pour me faire sombrer. Mais quand je baisse les yeux vers son clitoris gonflé, ses seins qui gigotent à chaque à-coup, ses mains agrippées aux draps et la fine couche de sueur sur sa poitrine qui scintille dans la lumière de la lune, le mélange de sa beauté et de l’intensité de l’acte en lui-même me pousse à m’abandonner.
Pour donner du plaisir à ma partenaire, j’essaie habituellement de me retenir le plus longtemps possible. Mais ça n’arrivera juste pas cette fois. Pas question, putain. À la minute où j’entends BJ haleter qu’elle s’apprête à jouir, je perds totalement les pédales.
D’ordinaire, j’aime regarder ma compagne atteindre ce sommet qui semble tellement intense pour une femme, mais cette fois, je ne dispose pas des ressources nécessaires. Elle se tend autour de moi et m’attire sur le fil du rasoir, vite et fort. Mon champ de vision devient blanc puis noir, une décharge électrique monte de mes entrailles et s’empare de mes membres comme si je m’étais transformé en paratonnerre. La combinaison de ses cris et de la crispation de tous les muscles de mon corps m’amène au point de non-retour.
Je jouis dans un grognement brutal tandis qu’un véritable feu d’artifice de sensations éclate en moi. L’orgasme me prend violemment, se répercute dans mes muscles crispés, mon corps tendu, ma peau électrisée. Ma bite est tellement sensible que la contraction de ses muscles m’oblige à me retirer immédiatement.
Je la contemple, allongée dans le lit, sa chevelure encadrant ses joues rougies. Son corps frémit encore, je lui souris timidement, presque avec gêne, et obtiens un sourire en retour, sans parvenir à déchiffrer son expression. Elle semble perturbée, sur ses gardes, comme si elle voulait me dire quelque chose mais n’osait pas.
Je hausse les épaules en chassant cette pensée. Mes doigts sont toujours enfoncés dans la chair de ses cuisses et ma bite est recouverte de son plaisir. Ce qui occupe son esprit est-il vraiment important ? Elle ne sait peut-être simplement pas quoi dire. Quel sujet aborde-t-on après avoir baisé avec un type rencontré vingt minutes auparavant ?
Nous sursautons tous les deux lorsque la sonnerie de mon téléphone portable retentit dans le silence embarrassé. Et je jure que j’ai été capable de retenir mon soupir de soulagement avant qu’il ne m’échappe. Même si je suis heureux d’être sauvé par le gong, j’ai envie de minimiser l’inévitable gêne qui s’installe entre nous.
Un gentleman ignorerait son téléphone et, en temps normal, c’est ce que j’aurais fait. Mais vu la situation et comme j’attends un appel de Rafe, je saisis l’opportunité. Je jette un coup d’œil à mon téléphone qui est tombé par terre et distingue son nom sur l’écran.
– Désolé. Il faut que je prenne cet appel.
L’impression d’être un sale con ne m’arrête pas. Je caresse l’intérieur de sa cuisse comme pour exprimer mon regret. Je murmure encore :
– Je suis désolé.
Elle retire ses jambes passées autour de ma taille, l’air surpris. Je recule d’un pas et détourne rapidement les yeux pour échapper à cette situation déplaisante.
Elle marmonne qu’elle comprend, mais je ne suis pas sûr de la croire. J’attrape le téléphone et me dirige vers la salle de bains pour chercher un peu d’intimité dans la chambre minuscule.
– Mec. Tu sais quelle heure il est, putain ?
Je lui pose la question pour sauver la face et expliquer mon irritation. Ensuite, je regarde ma montre et me rends compte qu’il est effectivement deux heures du matin. Seigneur.
– Non. Aucune idée, mais tu as répondu à la rapidité de l’éclair, donc tu ne dormais pas.
L’affirmation ressemble à une question, mais je ne mords pas à l’hameçon.
– Qu’est-ce que tu veux, Rafe ?
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, BJ est restée dans le lit mais elle vient de se couvrir avec le drap. Merde. Eh bien, j’imagine que je devrais voir le bon côté des choses, dans un futur très proche, il y aura du sexe. Ce n’est jamais une mauvaise chose.
– Je t’ai envoyé ton nouveau photographe. Son nom : Bo Croslyn. J’ai organisé votre rencontre à l’endroit habituel, dit-il en faisant référence à la pseudo-salle de conférences de l’hôtel que tous les correspondants étrangers utilisent pour leurs rendez-vous quand ils ont besoin d’intimité et ne sont pas sur le terrain.
J’attendais cet appel téléphonique, je savais que j’allais avoir un nouveau photographe mais, pour une raison étrange, plus ça devient réel et plus j’ai l’impression de trahir Stella. Ridicule.
– Expérience ?
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